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Laissons les' trois' lisoFab lese revý--

La chasse était ôuerté, dëpL quiniz 
jours.- Liesi 'r *iràj eié .uc- 3
cé'daient au château"loi >1i ý uaàtne
réunion.ýdïoirêù*§&é.' '

,t.,Leýé4 lasseure-ifaisaient inervèille,. On:
*parl4it beaucoup ide tus~~ill~t;e-
îploits. -!Cétaieiiune :.effroyableý. tuerie*,d

J i bêtes' à poj.iI et-ci phiîmes4ý> -L iieue;

- msaux parents:dës ehasseu, :dles ip-'

,-,,-Leiconiite del iSjstêtuierxavait',aanncié&ê
*5(,atprpochaine airi é t eGbrielee>*s,

, patant, à -iitde . fmlé,Idsî2o-
*l11fng> 4tiit.partioJpo.ur o(ýleq châteaurl de

*iothsnéL. 1  'u i .t Ji
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îsspgueJtrôbleV(p Akipuil..'i Rie4 s~u

taetl'zés avanit l'aube, I, ~ c

~~ g~ans l~a frt

agee qe 'finn. Mis lYkse
avaliela bkwême iltétna-

ra e~u e

dfie de dir a qcopelle. es
avraint .mé r

xce~qUiplaît eilegit h ý égait% e

lecieu îMr leU
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préê~ UtêIroe

î ~ US.

naissnte éaientaut t e ils
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.dficl deedire lae.
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-Si i tuées triste,'tu ne peux me le.c

,..Je-'ensais rien. Peut-être t'een.-
ic nules-tu déjà. d'être 4à"Coulange.:-.

-Tu-,sais -bien que ce n'est pas possi-,
bic,; tu'sais*bieu --que je- suis toujours hie.u-
reuâae'd'êtreavecitoi.

-- En effet, ce serait assez- singulier,
après *voir,été si joyeuse de vyenir. Alors
je.me, dètiinde 'ce qui,ý.put 't'avoir con-
trâré, c4r depuis plusieurs, -jouis. déjà je

-m'aperois quetu'n'es, pllusla meA-
1fu. i te pli ndreé dequelqu',un?. Est-ce
moi qui, sans le vouloir, t'aifi e
don.ý'- S cl est j't deémande par-

"'-Oh!1 ma chère Maxiiiilien ne, peux-
*tu penser cela, toi toujours'si bonne et si

affetue.ep. rio

-Enfn, tU.as. quelqu',chose que tu
,.Voudrais' me, "cacher.': Allons, 'laisse-moi

tqui trase es ttý de e ensuite pour-
quoi.u,ès ee songeuse, poquqoi

tu àer lus commeié autrefois."
* esleux.jeunesfiles' s'cmb rient

avec effusion ....
7...- ,Vois-tu, -reprit Maxîmiliennei je u'ai

*qu',une;,-/érîtablia aie,'est- toi; tu.seraîs
ma soeur que je ne .pourr4is.pas t'aimner,
davaMitagç,'Si tu avais, uneý douleur, je-

* ,a.setiraiscmm toi Tu comprends.
q.uç.el4 ç ~iqui'ète en tie yoyant, sou-
cieuse.et perdre ta giet. Voyons, est-:

,eeîFn.frêre que, tu, as à te -plaindre?
-OLh! non zion e suppose pas cela,

j. ;*réýËodit výivement Emmeline.
kÀla bonne i>eureý, P., Dýilleurs, j'en

*serais étonnée. l fatt dire -que la.
'veille deaorrivée- 1 C9ulange, je l'ai

-,Acausede toL,'
-A cause de, moi?

.- 4u. ejia reproché, d'étreso-

-Ohl Maxirini', tu. as cii -tort de
+ha:d1reuea' â,, rar, c u

e"'lzuve, c çst (lue' mes reproches ont

remarqué commWe l'est'thaigé'? "'Oh!1

.! eutpu Uôi'énm "A Paris,

-'est à peine s'il, te'regardait, sil t'adres-
lait la parole,; ýiàintenant il 4st devenu
?Our toi grdcieux,' préven anùt 'empressé,
plein d'amabilité; quand -tii n'es -pas là il
te cherche; -enfin -il a'tpour.t 'ýmille at-
tentions charmantes .......

*-Parce que je -suis- ton -amie. M ais,
mi chère 'Maximilienne, M. -Eugène a
toujours.été très gracieuxpourimoi..

*-Alors tu ne Itrouves rien -de changé
dans ses manières.?
' - M; Eugèfne a toujours été tèl'olu'il

est
-Ah ! fit Maximfilienne.'

* Et elle resta un moment silencieuse.
'-Eh bien, Emmneline, rè-p'rit.2ellevoici

une autre remarque- que j'ai faite:. c'est
toi maintenant qui n'es plus la même.

-Que veux-tu dire?
-Qu'il y a en toi certaines choses qui

me paraissent inexplicables.
-je ne, te comprends pas.
-Tu es, à l'égaàrd .de mnon frère, d'une

froideur qui ressembleà à du'déd.ain.-
'-~-aiscel n'st as, tui te trompes!

S'écria. la jeune fille.
Maximilienne secoua. la, tête. -
-Non, -je ne'mé trompe pas, répon-

dit-elle;, j'observe- ét' je :vois.,' - Je vois
'que tii évites; que tu -fuis mïon frère'au-
'tant qu e cela,,t'est possble Q~uand il
t'adresse la parole, tui ýas. l'air. de'ne pas
.avoir -ned .-Plusieurs: foisil: a voulu
t'offrir soni bras pour la promenade et tui
t'es îempressée de - prendre le. bras de M.
de 'Millerie OU d'un : autre -de cei.mes-
sieurs. Tiens, pas plus-tard .quffhier-:oîr,,
-dans le;'salon" *d'été, il-a- pris -un siège à
cô5té dwi tiei; il désirait -causer avec' toi.
-T né:lui .as pas laissé'- le, temps de t'a-
'dresserî la parole : -t ut'es; levée-' brusque-
ment et tui es venue t'asseoir près deroi

-sous le prétexte de mé, démandrle nom
"d'une'fléur que: tu connais aussi-'bièn:qu;e

mo'"uène:est -resté tôiut .interdit, -lès
'yêux 'tristement fixés sur. foi; Il: n'a plus

_1sî- 'aproc her )de toi '-de-la soirée- je
-.'a.sure- que,'dans'plusieurs' circonstances
déjà, tii lui as fait beaucoup de' peine.

Emmeline tenait 'àa tête t enhhe sur
sa po~itrine.'r

JVoyons, "continua ». aiffiliénne,
*pourquoi es-tu aiis avec mo>n fJrrèe?



L'ÂLI3UM L.I*rT]CuAlRl

-Mais..mais .... je, neý sais,pas, -Oh 1 oh 1 voilà une bien grýnde go.
b~li~~aMle 'e'Vacot destié; i. répondit - IMaim iienin~eMls

Ces mots. fure±nt prnoné id :1.counmentý'te-voWs-;t' rd"'l Eti
ment cju'e Maxiniilirnène'.n;' pù''ip einé Eh Ie
chier de rire .: plus charmante qûe*' 'toiu: '! 1ueYt

~VujctuVqu je te dise 'iapensé!? J'en 'connais' *Phlusieù il atù ll.jo-
reprit-elle.; eh bien, je. crois que ',t u ;lies et ies plus fiêqû'n- I~~d
exerces une 'petite vengeance..,' ti*'beauté, qu-i; ..... ,i> tâe t,ds-

-Oh! Maximilienne! l' "*"' tinction, tes beaux grands yeux b&I%?ýs
.- Que tii. eux faire sentir à E ugène tes:dentsý râàvissàntes-iýét tnigfqu

cjuiln': astojouis étè'* aiàall avec ýchevelure. 'Quant 'à-a>) richesse,4i;nous..n'.
toi. J'ai deêv'iné,"n'est-:de ,pas ? .vons pas à en parler. Tu jugerais, i.malt

* J esais quoi te répondré, 'dit' mon ýfrère;si tû -le-.croyais capablè)dei*êéir
EmmTeline viilmn tob'e;'e 'u dans le ,'mariage- 'a,. 4uestonJ d'ýargeit.l

prie, ne 'me"ques tion .ne ,plus '"sans -lé'sa-' Certes, nous avons une assez grande-for-,
voir tu me fais souffrir.',: '~' tune.pouùr qu!iI ait. le4droit, del çe,çojisul-

*Mlle 3del Coulange eut, un sourire infra- ter que son coeur dans le choix l.'unp
duisible.é'' - fme':L-ess e cnase de

Ma ch'r Emmeline,' dit-elle d'un 'to n et je sais ce qu'il pense. Sç-eIjpçj î. g
affectueux si je t'ai, fait.ýd-e la 'peine.sans vre,, Eugène épousera" la.jeune. fi,4 qu'il
lé vdulà,ir, j',aurai,,-'je- l'espère, l e pouvoir aimera, qu pas u re.par'l!es qua-. 1

dîèl é'te consoler. .Parlons, d'autre chsefiés du -coeur.,: , l!
'.0i; parln3> d'autfre" ýchosel répli-' -So'it; m''ausje ne suis pasje jncépuW

qua' 'vivemuent Emmeline, qui *cherchait, Pas M'6tïr cétteýjée.fillé.;à 'dit Etn'deline.
àse soustraire aux petites taqineries de' d'iie V,6ix.*~rs~. '~" , ,

son amie. '-Po 3urquoi ?'' .,> . i

-Il faut que je te! dise que j'ai fait un Eniéneetruaie'à
jolie rêve~ ýD' ' e ba Maiine ento~uà

Un sourire effleura les lè'vres d'Emme- ltaIeset'de*soûn,àùiie.'''*">
line 'AI y . al un cos " tui

y.J'i ?9v uue 1gnores sans
qu t tasma- sou. diuti, ét, u ev3  'prenr4~ èW~
~V.r~ii~'iit?"' -elle:sch doc. que ta'éïre>e

__O1 ,i l' ue 'tii veais de' te marier' mienne, M. l'amiral et mon pe déàiek
et que -tii'ý avaisi épousé mon Ô .frêre.'~ ",-que tui épouses mon r re;~'~""

Une vive rougeur côlora les joue's'-de' Emmeline tressàillL"'vý 3umhkn
Mlle de l'Vâliouürt' ' ' ' continua-.*' 1:'~Ju~~~

-Je n'ai pas besoin de te diie ýid j'é-. -il y a -tlreize ou quatorze ans, , .p
tais ,hequuse,6usuivýi- Maximilienne. >it.,1r-tu- étais, bien.,jeune,.alors,-.gute -1to

<~1jieJe~'ori nous tous -F 'l'y , 'quel- ;oncle et mciren ,,in ý ca 7n de'I,ý
que tempsu'> ai fait 'ce, jl rvet'potsdavenir, vosot.fianés.
d.pus,1cçh*q~ risqe ',pensej'e me-~'L ~ûI eM1'~'~t1

dis Iqtu' e oir~lsel.~" .:!.r'~ .'', 't'* ,. q~, àlou4,iIt.gg
>d.> * , 

3
j if,/ t ''' i a..pr!çort. '',l' ''fý'~ C

,Emmeliune, ne~odi>a r Ita ele ,+h in'lMaidenecup
eutun~qupir éouffé..'" et eel? !''>~>

-Eh bien, tu nedis ri i ai' -ýJe pense que ce -n"et 3Ssufst.

-Que veux-t u quel je. dise à prpos -Ç'r t ;ias,ç% eii,
d'un .*e,> .namt pas, vois-tu pas que depuis un instanit je cher.,

-Est- -'41e.rtu':nates a qu'il che kàprbvoquer'.ta cenfiancec'pou~.e
pue 'dvenir la- réalité i? ne.- in ek fare,.ae¶T es.t.trem-

z-Lôrsqù'e :M. itugène .. oudra .se ma- blante, tui tiens tes yeux baissés et e*çt
i'e1 I trouVera facilemhent >une jeu*ne fiI,ç-,J eilivaini.qe.tt essayes, de mecacher..ton
d!unugrand rn6m,' beaucoup.plusriche et, trouble ; pourquoi, estMsi? Je te
plus j0lieque MOi. -'~ çdiad ps~e @,s>Va.lfLa



!Pefgrpffle; !grreý 1 Il rMýient daq~s ;e
yetlyd4f 71in- j-t AM1 - .I,

lichneend.erràrt. f*t'ement Contrè ellé,-,

BiiEmmelide(eut; no-sotîpix7 iétotiffé rf et.
Iaisatdmbr' aItêe!ufll'paledé son'

av.ec une epression intradiiibl-v > .

luil est t frre T u- vois >u-a
'fn Max;r'J. * il'.ie* 2C' -e', t e,,

uoi'! t iné4Ceux,,Pasu tijX6n eré' -

[axîmiilenne, promets-m'oi...
le ne rien dire à mon. frère t .

~~~eCcèulah eut, r i Uéiieûüx*
it " r , : * ; E 1 . .t'

i&feefif i4o n~7e peux pas t''-
bliger à lui cacher la vérité, VtcPet--à-diie à
niîfîifl ýMôiifs l1éiVé que toi;-:îY-dgène

EèliTeOfth:mtve et'.b1qu ai;

f f~LjtJd~i àîn1o-a«miei rEminelijier de
Vâk~*"s<e~abietttniai Sour., *1:..

c'est donc vrai? P

Le, regq di[eiij& féait illujiie.

. ~ ~ ~ ~ ~ : .. f. W., . . , ý

'coeur.
-VoyJîi,.qt~ >. en ~ es 'pas

aperçue? déniaiâ'ýdï Max~îii enne?

-- Non.., 
,

comme ils ont-de mauvais
yeux~-es amroure'ux ,.' M, dè léCota-

m ile se ïWa "autoUr.dù cou,

de. S. ' a ne vodix vibrant.e acï"e
motion*.

Ahýjesuis bien heureijse, ;ditZ'eheé.
-Et moi aussi, je suis bien' héiies~

réponý(ý#Maximilienne.,.
llessem brta ssèet'

Coulag,je .;ne, savais, qps.qùUý,er1:tI'n

MOtS1s ue.nt si,iecles. apqqpý
'qâ.-p ivoiFr;tant de peinè.?à,faire

deux. heurek ,.

J; r'' XIII

I k.* L'ATTENTAT.,,

Les,çdeux, eue filles,,se, d-isjposaenL
à revenir sur leurs pas et a .prce
du :châtea, lorsqueç,. soudain,._ una b~ruitde
voix arriva, leurs oreileý*.., gllës,s'arre-
teFi)nt, pour écouter.*.

-Ce 'sont des voix Vdh4qmne i

Ièyqîx1 cesserëii'*'ësi q

phait de voir. Cepend an- i elUý ait

prochaient peu .à peu >dël'ènd'tôit)ôùl ëlléàs
sé >týO.îvaientQ~' '50

Jeme demande quels sont cË- ho rnf-1
i;' "dit MakiiiliriÏeiïë t,'t>

t-Probablement quelques-u'es>Vde ricà)

.- Ces messiedrà ,d~e Trevieinnent i'jamais.

I hiés, ëti ilsgottdit)hiei. qu'il, Me fàllait-
pW~lê'àttédr.e -avant fimidi.ou luneheure,
-C'est vrai. .''.' -~ 1

S-Après tout reprit Maximiliénn,



VÀL~tiM' fl~i~ÈItk~1t~' dl'

upIs saurons bieàt'tt 'q'kI 'cÎ tJ
meneùrs *; ilàsn sont pilà u'!'i{ëfaib1e.
clistapxce ,et ils se

- .Àlrs t~1ias pa Éè r.iJ2'
ýPêuéxçiéiPdaàns',lè"paf d'ec6dila'd

De qui pourrions-nous avoiï- peur'Èi .

i-4ait, C'est Ivrai"de aqtii pourrionm-

Au bout d'un instant, un groupe -dé
cinq' -où)six: ho.mmes -parut, dansd'allée,à

envion inquote~pa desjeues filles.
.,Maxlinillieine,,ett !un petit- cri Id e'sr

prisé; oIlýýeai~t,,econ naître son-.
p&ieý!ét soriV; frèire.r: -'Elle.s"élaknÇa'; à!Ieuij,

réncontrt- ... ?Emrneljre la luivit.,
_*-ArriVée p .dgopqij'ynat

lentemnent eMaximilienne '. pouss,4,u, -cri
déchirantr : ' >

.Sonè père é'tait, deiat ,elleý, pâle.orn-.
nie.un mrt,~les vêtmep~ ce .dsordre,e

couverts de sang. Eugène ep.u,uride ses
amis souteflaieit ,le, marquis et, 1'aidý.iýnt
&àmarcher. , ~ j......

.Li jeune yiifilie; evint -. alWeuseme3t.
pàte,(M un gémissernenat: s'échappa--. ,e 5d
pàitrine, I esîr.jembes.-jfiéclhirent, sous ;1e.
poidse c:de -son.. corps5,, etie.le,: s!ffissa, 
demi .éyaiiouie slansle:brsd'u ca-
seuçi qui s'étaitpprécipité, ppur. 1'çer-.
cher.*,dè itonribeti, V~1i.nç~u u
instant .defàiblesýe: cav.sée paýr,. efr..t
la violence de son émotion. -Elle revîntý.

~onpèýre, jnonbn p)ère, qu'avezk

' -,assre4o,,,ma.fille, ce. -West. rien,l
répondit le Marquis d'une»Vi-fil.

ýA 1vous,.. ne. pouvez pa>s, me -lè ca-
cher, vous êtes blessé!

-O~ui,ai légèrenent;j le ler
pèe -c essretoi.

~~Monle vo adt -E~h"iâun.
banc, .voulçz-vous vous reposer.>ý:-

"Zd~U ' Enstute j'aurai
à ý-' alisr jusqu'aur ca -

ugn iz s>> t~ suor; îul baiîc.
Alors, Maxi.milienne se mit à

ev!ft'(Iuii, tle 'i'fýl'e vis'geinndé'èla 'es

li i''iis hdé eéï't1 'ië&hýr 'de lad mi-

-Icmie6! ý'ës''l -asa~*& m r
se.disa it-il. .

I 'inlîina 'ét -if ýnit -un -bai ISer sur le

-Cher père, o?-i , tes-vous blessé ? de-'-
'manda la jeune fille.

.-. C't ïpôü-van'tâb1, cher èéVôûs.

-pC est vrai, r'{*'> ,

.-. Cop*ient ce terrible. accidenit. ,vous"
estý-il arrive1. 3

,* 'LJe.nepuis.te rp6$hdÂeLti en Mo
Meàýfu sùri'del, z *'*

i(_7Souffrez,-vous keauco.uo., cer nre
.- =-Depuis .. ,, instat j; ~rou *ve un.

grand soulagement; en. e voyant j ne.
sens plus la souffrance. Akê~ en,
fant, ton- regard a.la même pu»!ssance é.que
celui de ta mère! Mais -ne, reste pas
ainsi, tu te fatigues: ,assieds"-'t'oi là à'côýt4

*de ,moi.. i Bien ., Maint enaà/n t, e dssuiie .t.es
yeux et ne pleure plus. le te lai dit, ce
n'est rien, une blessure légère. je, s-ùis
un peu fabe, ac u ai petâdu-bed7u-

,Emeline s'était arrêta àqueqe
pas. Ele r W*n d Vtèùtà t«< Aprè5

n'ýn diùit'heýsiat0 _ugéè sa appr-

p~ VOSpeurez,,md oiel Mm:

1in lu ,dt i vos .pr.ePez part' , ý,orç.
pe.ine,.,merci.,..

i .Elle leva! sur lui ses grands yeux tpleins,

M !~,MnD ieu; -s'écria-t-elle',,aussitôteîri
devenant:. très Pâle,!, NO w;'êtes - blessé
~aussi 0,,!; .

-Non, mademoiselle, non, je ne suis
pas blessé...,:...' ,,

i-C'es'fcelui de mon père, qui a coulé

'!Etu'lngsui .s appi, de sa

1 -2ou 'vous!t'itéressez. 'do'nc-.~à imoi,?

Elle arrêta sur lui son tegard,..;d.une
douceureinfinie.,:;I' ,

Il lui .prit ula! înaini et- ils,restèrent, un



moment. silencieux, croisant leurs re-
gards.

-Mademoiselle Emmeline, dit Eugè-
ne, est-ce que ma sour vous a parlé de,
moi.I

-Oui.
-Vous a-t-elle dit.
Le reste de la.phrase expira sur ses

lèvres.
Maximilienne m'a tout dit, répondit la

jèuiie fille.' "

-Mademoiselle Emmeline, halbuti'
t-il, puis-je. vous demander ?'....

-MonsiëurÈgène, votre soeur vous
dira ce 'que j'ai. répondu. i'ailleurs,'
ajoüta4-elle,.ce n'est pas aùjourd'hui que
nous pouvons parler de cela.

-C'est vrai, dit-il tristement Oui,
vous avez raison, mademoiselle Emme-
ime, aujourd'hui nous ne devons periser
qu'à mon 'père.

-C'est bien vrai, n'est ce pas ? il n'est
que·légèrement blessé ?,

-- Nous le croyons.
-Vous étiez'là au moment de l'acci-

dent?

Non, nion père était seul.
-C est donc son fusil, à lui ?...
-Le jeune homme secoua la tête.
-Je ne puts.rien vous dire-; mon père

n'a,répondu a aucune des questions que
nous lui avons adressées ; de plus il nous
a recommandé de .ne faire aucune suppo-
sition ;il craint, évidemment, d'effrayer
ma mère, ma sour et nos amis. Comme
vous. le voyez, nous ne savons rien, nous
ne pouvons que squpçonner la vérité et
garder le silence pour respecter la volon-
té de mon -père. -Nous apprendrons plus
tard ce qui s' passé. Ce matin en par-
tant, nous étiods tous joyeux.; nous re-
venons désolés.

-Hélas ! soupira Emmeline.
A cé moment le marquis appela son

fils.
-Je me sens assez de force maintenant

pour aller jusqu'au 'château såns être
obligé> de m'arrêter 'de nouveau, dit-il ;
Maximilienne et Emmeline vont nous
dèvanéerý:-<Elles nous annonceront -et
prépareront la marquise et sa -société:à
nous recevo'r.

Maximilienne prit le bras. de son amie
et elles' s'éloignërent rapideient

.Le marquis s'était levé.
-Comment vous trouvez-vôus? lui

deianda Eugène.
-Aussi bien que possible, répondit-il

en s'efforçant- de. .sourire.. All'ons,' j'en se-
raiquit pour !a1 peur, ajoqa res
qu.e gaiement.

- On se remit en marche, mais toujours
lentement pour ne pas trop fatiguer le,
blessé. 1

Se sentant 'assez fort pour màrcher, le.
marquis avait voulu revenir au château à
pied. En le voyant arriver ainsi; la mar-
quise serait moins effrayée, et' lädouleur
qu'elle allait éprouver moins vive. :Telle,
avait été la pensée du:marquis. .Il savait
combien sa 'chère Mathilde était impres-
sionnable, et qu'une commotion un peu
violente pouvait compromettre sa santé.
Il avait toujours redouté de lui causer
une contrariété, un ennui, un chagrin ou
une douleur.

Heureusement, prévenue par Maximi-
lienne, qui, tout en lui apprenant que soa
père revenait blessé, s'empressa î, de la
rassurer, la marquise ne. fut pas trop. vi-
vement alarmée Cependant. elle 'sortit.
du château tout 'en larmes pour courir au
devant de son mari. C'est en s'appuyant
sur elle et sur Eugène: que le. marquis
rentra au château. Cónduit immédiate>.
ment dans sa chambre, on l'aida. à se
mettre au-lit

On avait posé sur la blessure un appa-
reil provisoire préparé à la hâte avec-des
linges blancs déchirés et mis en èharpiei
Grâce à cette précaution,. le. sang avait
cessé de couler.

Il faut courir chercher le nédecin,
dit la marquise.

-Mï mère, ui _e nos 'gar'des y est
allé, répnondit Euge le cteur ne peut
tarder à êfre ici.

En effet un instant aprè le médecin
de Çoulange entrait dansla .chambre du
marquis. Il était fort ému et c'est avec
une certaine inquiétude qu'il examina la
blessure.

Ler marquis.avait été frapp4 par une
balle., Le. piojectile n'était pas resté dans
les chairs. Il avait labouré, l'épáule asse
profondément sur une large.ur oniroh'
douze centimètres, en glissant sur l%'cm-
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plate. En somme, la blessure nè présen- 'celle du brigadie e gendarmrien ipar-
tait aucun caractère dangereux. ticulier,furent:qu'on avait" tenté d'assassî-

La marquise suivait avec anxiété tous Ier le mquis." "'était Paussi la'yerse
lès rouvè'nents'dui médecin et cherchait des gardes '-êt dës amüis de M.de ýCou-
à lire sa pensée sur 'sôný>isage.I Elle vit lange ; mais, en présence du silence que
qu'il éit äsâtisfait deson examen et élle le marquis paraissait vouloir garder, ils
poussa un soupir le soulagement Du n'osaient le dire tout haut.
reste, quelques laroles du docteureurent Le brigadier de gendarmerie comprit
bientôt.rassuré tout le'monde. qu'il était. de son devoir de commencer

"'se fit donner- de la 'arpiet les imdédiatem'ent une enquêt onduit
autres choses qui lui étaient nécessaires ; par un des gardes du marquis,, ,lui et ses
puis, après. avoir lavé la plaie avee soin, gendarMes.se rendirent dans la fot. Ils

rocéda au pansement. Alois, le mar- constatèrent que le marquis avait été at-
quisdéclara.qu'il se sentait trèssoulagé. téint et était tomb à envirntois. eits

-Yus le v:oyez, fit-il, j'avais raison en pas de 'la rnaison 'du garde* 'Bierlot. Ils
vous disant à tous de ne pas'vous effrayer, trouvèrent les boure.s du fusil et décou-
que ce n'était rien. vrirént que le coupdefeu avait'été tiré

Nous n'avons à craindre aucune par un individu qui se tenait', cachéder-
complication, dit le: médecin,' et je suis ire un chêne au., nilieu du'taillis. Plus

dheureuxe pouvoir vous tranquilliser. M. loin, dans un. fouiré ;"pais, ils ufirent ine
le rarquis aura trois ou quatre', jours de autre découverte. Un homme, s'était
fièvre, etdans huit jours il pourra sortir. couché' là ; il y était certainement resté
Mais,,tant que la fièvre n'aura pas com- plusieurs heures; peut-être même y avait-
plètement disparu, il faut.un repos ab- il passé la nuit. 'Dans tous les. cas il y
solu.r. avait fait un repas, comme l'attestaient

Il indiqua les soins qu'on devait don- le reste d'un iorceau de in., 'des co-
ner au blessé et se retira' en. disant à W guile d'ceufs"et une boute v ide..'
marquise qu'il reviendrait dans la so Il n y avait plus à en douter, un mi-
rée. sérable .avait voulu tuer le marguis de

Coulange, et tout semblait indiquer que':L'émotion fut grande à Coulange le crime était prémédité, et que le mal-
quand on apprit que le marquis avait été faiteur avait attendu et guettésa victime.
ramené au château blesssé par un coup On' pouvait dire aussi, que le marquisde:feu qu'il avait reçu dans la forêt' avait miraculeusementchappé à la mort.

Comment la, chose était-elle arrivé ? ' La femme du garde Bierlot fut inter-
(ii l'ignorait. Le marquis pouvait seul rogée. Elle répondit :
donner des; éclaircissements à ce sujet et -Quand M. le marquis chasse de ce
onsavt qu'il avait refusé' de' répondre côté, il ne manque jamais d'entrer chez
aux. questions qu on, lui avait adressées. nous ; il embrasse mon petit garçon et
L'affaire paraissait assez mystérieuse. cause uninstant avec.moi. Ce matin, il

Au dire .,des gardes qui suivaient: la s'est assis et est bien resté un qart
chasse, il était imposssibleque le marquis d'heure. Il m'a quittée en me disant:
eût été.atteintpar un de ses, compagnons, " Je vais rejoindre lachasse.' Un ins-
,car tous setrquvaient à une grande dis- tant après, j'entendis un coup de fusil,
tance de l'endroit où il avait reçu le coup mais je n'y fis pas attention. C'est plus
de fusil. l ne s'était pas blessé lui-même, de vingt minutes plus tard, que, tout à
puisque les, deux cartouches de' son fusil coup, j'entendis crier: " Monsieur le
avaient été trouvées intactes. Que con- marquis est blessé 1' Si j'avais sule mal-
clure de cea ?. Le marquis avait-il donc heur qui v enait. d'arriver jen'aurais, pas
été.victiied'une tentative d'assassinat? attend.u, qu'on m'appelât pour.'courirau

.Lefaitpouvait paraître inadmissible, secouis de. mensieur le marquis. Quant à
attendu que M. de Coulange était très ce qui s'est, passé, jel'ignore absolument.
aimé dans le pays, où il n'avait eu aucun Je n'ai vu aucun individu de mauvaise
ennemi. mine et 'allres ss c rs ric

_Lop nck beaucoup de gens et -nt er ni a ourd uitsc
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4ai l'ttntat ayan éé. .commis,i il y Sauvat ,tait. le coupabe.hme.ui

avait un coupable., Maintenant lmis-I devait arreter. , ..

I ~ ~ ~ ~ ~ . uiup,~ace Je 9 scoené'. ep rmes,ion~ .es i.,.. ,'ýr,.x:''.'.1 .t de
-',.trouver ce dangereux m~alfaiteur. le biàdiee re di a'xlàces Leu~

COUhé n sO'lfefl puti trouva
k' '' violene..** L~.iî~ r crt' abord vre

.LE BRACONNIER . . . fis ait smbaùt~~
mais laf*A"<î'ia iaqu onmr

Lës gédaxiés soupçonn'èreht un'tert'i- in'aait pas'sprti de ,son lit cýpum aire
:bl apor Je 'oches, à jours. IL~>o~i~ 'filigf dla-

une.ieu~'é'dbUâ5ù, ed'ré" auàteur' de èit4S àtLîié?lUe
1'tttiat'nion publique éini L naivcêù;V" iéd'éci&'fttVh

le bràcdniier. ccmmie 'étant" lé' sýýu iàdh , '1ê,voir. 'le n1ýitih ê'c""ell>r ý.féi_&k'ae
*VIilù pad' ays 'capable 'dei'cmniettre -. Sà\V"' lyiSler

in paeý.c4L 'J gtf 'd.iW f&ý7ès du

Déj*à'q'Uli pesnnsavaient laî's# 'nýààîàc ; &uissépt':ýèî ý '4; â"'Wix
é{happr ces' paroles. heures. . . . i Js: j

ýne ý,pu't êre qu ava u a L
tièé stur M. le'iarquis. l'évidence.1 lséaIihélI vi

D .ü'rst' ýle'- éýfýàlýs- rItcédîIý*.àc u wn noéiit,l 'SàuVaàt'n1étàit:pa9&ie
ddbràbnêînîier semîblaient >ustifier. laccu- coupable '4ù'il- *cherchik~ L H.

Éatioin qb'ontl po'rtait sur lui.'. Il tordait fié r&iëSêintfsad.inoùgteèhe;
"C auvat était *ixn hôr'é violent, sI déÉappoiintenièrt étit* vibible.A.

txTbe~ fr'ouhe, ne "p~e~de 'ê- :*Quand 'le bracoiuiier::aý-ppitrQ .a
- fù~:~ii~ùs''d'ouze ans" qui * 1habitait bouche même du gendarme, qu'on.l'àvait

eài )ýeh J.hs, il ;vi dJ.'ù' puims6supçon1né d'avoir tiré ý' uhr~coupidélfusi1
-coiidâffirioiis 'poiW ,''éllt"-là .-- ' c'dn-\ sur;4e.Iùarquis.:deîi Coùlinge,ý;cIiitn

nag *if' à-ait; été.* éýndk1dl'Mh4é.au.ssi à-* 'bond sur âoalie:inécidefueur-sit-
-'un-lýo . tî rsýd P îg pr ceôups, et lonna son* regard. ""

b1essures;'et une. autré: ois eu mok iis. .QhI'éiaafe e jog tls
de prison p'our vbl dans ub{jar in. '. m ns c -s _ _)ezaup ,at ,w~
* Fort comme un 'herie 'et vivant pýu' .1(rribe ee fil;. ,~
ai ns iVdi-re ' u milieà dës' bois, il insp irait Sauvat s'était, soulevé., s, lýJjte
a tout le monde u~neinVi riciblé teiýreur. . yeux étincelants. url 1iLe
* '"lbraconnait con'stàmmhent, en temps ''J sais bien qujisi ~ éa
de neigeý et.aussi 'biéh quand la' châsse ble, que je ne va x-pas :&âwiËM e t

*était'défndé~ ' quan' elle était per- que tout 'l er m appàele. ca Ïi e
mnise. S'il Weût; étéý survýeillé-de près par 'dit-'l d',.iA'e àdk IlJ
les giendarmes'l et les gardes du,*marquis' seon me craint 2,é~s.- l/:iii40Ï ý!)]nt-di É....
de'icoulange,!-il' 'serait parvenui en quel- e suis ~l~ aÏioiép,tpn, cerai;'ët'il est

qts -années, a-vec son- fusil,., 'ses -collets, eti biëh én s bll4il''Uleýlièe. on
*autres-*ngins, -,à;détruire: cobmplètement me sl'Pij;jéldis ' ê .qiie'Je pèise:

'toutle ~bierdjl cotree J j e pe<a s à hôéh'ùmje ne
'Il avait une' quàarntaine 'd'annéêes. Il ip&ýlÈ'as. p&iai* -lai et~~'m l'e

était -marié: eét' pèred 'de quatre '.enfaints,'l1 'tàit'; J& ne suis pâs 'un' 1h'crtei moni
d*oit l'ainé avait à-perneneut *-P''ares-.' Ehî'biér,> oui, -jesûii's un "dieia:pan, ;un
seux et'ivrognîe. il rendat;iâý>feun*e très' gredin, je -suii":l' 'üt ce' qu'on' "ivoudra,

-. mlheureuse.. es enfants'vi-- "mais- Pas 'un-" a'ýassinF, ..'... hl, 'cela
È r~ét' 'presèu'.k-i''iès'; C'est à la:, jamasr àran i e .. Quand ' jL'u

'"iarquise- '~ilf,,ge sûrt6ût,: que cette- -dans *la forêt, avéé nf~i,'~~"ièe
pauirefýi.ffd'et-"sès enfWüfts -d&Vàientde, reil!p~ dvn moi, je'ti~ 1 I i''l

ne astro 'sufrirdela miisèie.' - "mai paàsù1ur un b6ime' ' .

ôk,!kiâlis "la' peýe i'é'"dti &Vigàdier Ide'' ''' , ..

n avrmeâr'iéieFWvataciddt.A ' .

Rôucher de La~urpropïîiétàire, édfiteur et iiprinieur, ne -" l'*~"i Jscades. 6C.Beaciath-e.


